
8$ 

No 26 

Printemps 2020 



 

Encourageons nos commanditaires! 



3 LA LAURENTIE, N° 26, Printemps 2020 

Mot du président 
par Benoît N. Legault 

Chers membres, 
 

Le virus de la Covid-19 est sur toutes les lèvres en ce moment. Comme vous tous, nous avons 
dû ralentir nos activités afin de faire face à cette pandémie mondiale. Nos bureaux sont maintenant 
fermés pour une durée indéterminée, mais vous pouvez toujours nous joindre par téléphone au 
819-623-1900 ou par courriel au shghl@hotmail.ca. Grâce au télétravail, notre archiviste peut con-
tinuer à travailler de la maison. On espère un retour à la normale bientôt… mais seule l’histoire 
nous le dira! Qui sait, nous consacrerons peut-être un jour, une édition complète de la Laurentie à 
ce malheureux événement qui nous frappe en ce moment. 

Nous tenons à remercier nos précieux bénévoles qui ont travaillé très fort pour vous offrir 
cette édition de la revue La Laurentie qui se penche sur l’histoire des garages de la région. Les ga-
rages ont, bien évidemment, vu le jour grâce à l’apparition de la voiture. Les forgerons et les maré-
chaux-ferrants de l’époque ont dû s’adapter aux changements et apporter des modifications à leur 
atelier afin de pouvoir répondre à la demande des consommateurs et ainsi devenir garagistes. 
 

Je vous souhaite une très bonne lecture! 
Benoit N. Legault 
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Postes d’essence, garages et forges à Ferme-Neuve 

 

Pompes à essence d’environ 1910 à 1950 

 

 

155-10e rue Napoléon Bolduc Maréchal-ferrant 

334-12e rue M. Morin Maréchal-ferrant 

135-13e rue  
Yvon  et Claude Mayer 3e génération de forgerons 

Lauré Lalande   

33-6e avenue   
Garage Bolduc Vers 1975 

Garage Larente   

Gas-Bar et Restaurant   

45-6e avenue  
Excavation Pilon  Aujourd’hui 

47-12e rue         

Garage Lafond Essence B/A 

Garage Boudrias Tracteur Cockshutt 

Garage Lachaine   

Garage Vanier   

Garage Marcel Larente Ultramar 

81-12e rue   
Garage Ouellette   

Garage Mayer   

179-12e rue Garage Beauregard Texaco  

286-12e rue Magasin Général Lachance Pompe à essence 

339-12e rue Garage Hubert Robitaille Champlain 

223-22e avenue Garage Roger Gauthier   

62-10e rue Garage Aurèle Gagnon   

Coin 9e avenue et 13e rue Garage Aurèle Piché Fina 

188-13e rue       

Garage Hotte   

Garage Legault Shell 

Brook Débosselage   

Mécanique VTT   

342-12e avenue Jos. Raymond Pièces d’auto 

350-12e avenue   Garage J.P. Raymond Essence White-Rose 

44-15e avenue Garage Guy Dufour Tracteur CASE 

336-12e avenue Magasin Matt   

346-12e avenue Restaurant Ouellette  

par Benoît N. Legault 

Pompes du restaurant Ouellette et du magasin Matt, Ferme-Neuve 

S.v.p. nous communiquer 
les noms qui manquent. 
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En ces temps de pandémie, nous 
sommes plus que reconnaissants envers 
toutes les personnes qui se dévouent afin 
de soigner les plus afÒigés.  Dans cette 
chronique, je parlerai d’une autre catégo-
rie de « médecine », celui du métier de 
garagiste/mécanicien, ce docteur des 
corps métalliques roulants, stationnaires, 
flottants ou volants de toutes sortes.  Ces 
mécaniciens généralistes ou spécialisés 
soignent les petits ou les gros bobos. Ce 
sont des hommes ou femmes de con-
fiance à qui l’on confie notre bien et, en 
quelque sorte, nos vies.  

Comme en médecine, les mécaniciens
(es) font de la mécanique préventive, 
effectuent un suivi évolutif, posent des 
diagnostics, voire même urgentologues 
des véhicules.  Ils sont porteurs soit de 
bonnes ou moins bonnes nouvelles.  Ils 
doivent constamment s’adapter à la car-
casse, les « organes » internes, les tech-
nologies et outils évolutifs de leur métier.  
Comme dans les autres professions, ils 
doivent aussi se réinventer, étudier, cher-
cher, maîtriser différents domaines tels 
que la mécanique en général, l’électricité, 
l’hydraulique, pneumatique, les maté-
riaux, l’électronique et l’informatique.   

C’est un métier très exigeant qui re-
quiert de l’endurance physique. Il faut 
travailler dans des positions ou endroits 
inconfortables, et son travail, qui doit 
être méticuleux, a directement répercus-
sion sur le plan humain comme consé-
quence. 

Bien sûr, le métier de garagiste a plus 

qu’évolué depuis ses premiers balbutie-
ments jusqu’à aujourd’hui.  Les voitures 
d’antan étaient strictement fonction-
nelles et aucun élément superflu n’en fai-
sait partie, du moins pas dans les débuts.  
De plus, peu de gens en possédaient.  
C’est donc dire que ces véhicules ne bri-
saient pas trop souvent et comme la mé-
canique était rudimentaire et les deniers 
rares, le propriétaire s’occupait de faire 
ses propres réparations ou ajustements.  
Certaines voitures possédaient même un 
coffre à outils et une burette d’huile.   

Quand est-ce que ce métier a vu le 
jour ?  Il n’est pas facile de donner une 
date précise. Toutefois, c’est probable-
ment avec l’ère industrielle du début du 
20e siècle qui a vu ce métier se propager 
et se développer ou s’adapter.  

En Amérique, Ford est venu accélérer 
le processus de fabrication et de distribu-
tion de véhicules avec son invention révo-
lutionnaire : la chaîne de montage (1908) 
ou le fordisme.  Ford voulait que mon-

Médecins de la mécanique 

Par Caroline Meilleur 

Sur cette photo, l’on peut voir le coffre à outils sur 
le marchepied. 
Model T 1924 – Propriétaire M. André Meilleur  



7 LA LAURENTIE, N° 26, Printemps 2020 

sieur et madame tout le monde puis-
sent posséder son propre véhicule.  Si 
plus de gens peuvent acheter une voi-
ture, donc il y aura un plus grand besoin 
d’ateliers de mécanique automobile 
partout où ces bolides rouleront.  L’on 
peut aussi dire que toutes les améliora-
tions faites aux véhicules, les innova-
tions et inventions au fil des décennies 
sont venues peaufiner la spécialisation 
du métier de garagiste/mécanicien.   

Comme en généalogie humaine, les 
métiers ont aussi leurs ancêtres à diffé-
rents degrés de parenté. Pour celui de 
garagiste ou mécanicien, ils ont dérivé 
des métiers de voiturier, charron, forge-
ron et j’en passe.  Avant, il y avait un ou 
plusieurs forgerons dans chaque pa-
roisse, ville ou village.  Les forgerons 
étaient utiles partout où on utilisait les 
chevaux comme force motrice.  Avec la 
venue du moteur à combustion, les 
tracteurs sont nés et toutes les ma-
chines agricoles qui viennent avec ce 
secteur.  Les chariots, carioles, char-
rettes ou « sleighs » ont laissé la place 
aux voitures.  Maintenant, les voitures 
tirées par des chevaux ont un sens fol-
klorique ou touristique.  Les voituriers 
qui s’occupaient de faire ou réparer les 
roues de bois ont eu encore du travail 
pendant un bout de temps puisque les 
roues des anciens véhicules étaient 
faites en bois, mais les alliages de mé-
taux ont tôt fait de remplacer ces der-
nières.  Pour le forgeron, grand nombre 
d’entre eux se sont adaptés et ont com-
mencé à offrir des services de méca-
nique.  Mon grand-père racontait qu’un 
jour le Marmon Roosevelt 1929 de son 
père était brisé.  Il va le faire réparer, 
mais la voiture ne fonctionnait pas plus 
et il a dû utiliser un attelage de chevaux 

pour la ramener chez lui.  Il a fait venir 
un certain M. Pit d’Avignon de Mont-
Laurier.  Ce M. d’Avignon n’avait pas 
étudié la mécanique, mais il la compre-
nait très bien.  Il a compris que le mo-
teur n’était pas ajusté et après l’avoir 
réparé, la voiture fonctionnait à nou-
veau.   

Avant, un bon garagiste pouvait dé-
tecter un problème en écoutant le bruit 
du moteur ou en regardant la couleur 
de la fumée du pot d’échappement.  Le 
diagnostic des pannes a grandement 
évolué depuis les 20-30 dernières an-
nées.  Maintenant, on utilise des ordina-
teurs pour détecter les problèmes.  De 
ce fait, cela peut prendre un temps plus 
long qu’avant puisqu’il y a plusieurs 
possibilités à étudier.  Avant, le pro-
blème était mécanique et maintenant 
plus souvent électronique.  Le gara-
giste/mécanicien doit constamment 

étudier pour être au courant des mil-
liers de possibilités.   

Qu’est-ce que les premiers garagistes 
offraient dans les débuts ?  Ils 
offraient de l’essence, de l’huile, du car-
burant pour les phares ; ils faisaient de 

Exemples d’huiles anciennes pour moteur 

Photo crédit : M. André Meilleur 
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la mécanique générale, des réparations 
d’essieux (mauvaises routes), embrayage, 
etc. 

Dans mon vil-
lage natal, Kiamika, 
on doit à Émile 
Diotte l’ouverture 
du premier atelier 
de mécanique (et 
aussi boutique de 
forge) vers 1927.  
C’est là que la pre-
mière pompe à es-
sence du village 
sera située.  Puis 
vers 1947, M. Fer-
nand Brière devint 
propriétaire d’un autre atelier de méca-
nique qu’avait démarré en 1931 M. 
Moïse Lamoureux.  M. Brière aura son 
garage durant environ 25 ans.  Ce garage 
était situé tout juste à côté de l’épicerie.  
De nos jours, il n’y est plus.  Plusieurs 
propriétaires se succéderont à cet empla-
cement.  Je me rappelle d’y aller acheter 
des bonbons à 1 sous et 5 sous dans un 
petit sac en papier brun lorsque c’était 
M. et Mme Gingras qui en étaient les pro-
priétaires (1985-87).  Les Brière auront 

d’autres commerces de mécanique à Kia-
mika.  Encore aujourd’hui, le petit-fils de 
M. Fernand Brière, Mathieu Brière, y 

tient commerce 
« Brière 2 temps, 4 
temps » sur la rue 
Principale.   

Par curiosité, je suis 
allée consulter les 
recensements de 
1901-1911 et 1921 
de Kiamika et l’oc-
cupation 
« mécanicien » est 

apparue pour la pre-
mière fois en 1911 
avec la spécification 

vapeur/stationnaire.  Puis en 1921, M. 
Syfroi Bélair est cité comme mécanicien 
pour la région de Kiamika.  Il y avait deux 
forgerons aussi en 1921. 

En conclusion, tant qu’il y aura des vé-
hicules motorisés, il y aura nos chers ga-
ragistes.  Qu’est-ce que leur réserve le 
futur ?  Est-ce que le garagiste imprimera 
des pièces manquantes avec des impri-
mantes en 3D ?  

 

______________ 

 

Quelles qualités faut-il ? 

Capacité d’adaptation aux différents véhicules et nouvelles technologies 

Capacité d’analyse, détection rapide et résolution de problèmes 

Habileté manuelle et rapidité  

Rigueur, méthode, précision 

Connaissance et maîtrise des différents équipements de travail 

Organisation  

Accepter et embrasser le changement 

et j’en passe ! 

Premier re servoir à  essence (Emile Diotte) –  Kiàmikà  Photo cre dit : Mme Nicole Meilleur 
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Gaz Bar Blues 

Par Yohan Desmarais 

Le foisonnement technologique de 
nos vies nous amène à tenir la technolo-
gie pour acquise. On vit à ses côtés sans 
jamais se questionner sur notre rapport 
à l’objet et nous échouons à percevoir 
l’effet sur nos vies. Car le fait est que la 
technologie vient s’insérer dans notre 
quotidien et, alors que la société évolue, 
elle s’amalgame lentement à la culture 
du peuple en question. Vous n’êtes pas 
dupe, vu le sujet de la présente édition, 
la voiture est l’objet auquel je fais spé-
cifiquement référence. Avec la télévi-
sion, la voiture est sans conteste l’inno-
vation technologique qui a le plus im-
pacté la vie humaine dans la seconde 
moitié du XXe siècle, si l’on exclut la 
démocratisation des ordinateurs person-
nels et de l’internet à la toute fin de la 
période. 

Il sera donc question de retracer 
l’introduction de la voiture dans nos 
sociétés et de l’influence que celle-ci a 
eue sur le développement de la culture 
québécoise. Nous verrons que la voiture 
est présente depuis longtemps chez les 
Québécois. Nous ferons un bref détour 
chez nos voisins du sud, fier pionnier 
de la culture automobile. Nous consta-
terons finalement que ce qui se passait 
chez les Américains n’est pas resté que 
de leur côté de la frontière. Sans plus 
tarder, nous vous invitons à explorer 
avec nous le parcours de la voiture au 
Québec et son influence sur notre cul-
ture. 

La présence de la voiture au Qué-
bec et au Canada remonte beaucoup 
plus loin que la période qui va ici nous 
intéresser, soit les années 1950 aux an-
nées 1980. La première automobile ca-
nadienne est présentée en 1867 lors de 
l’exposition de Stanstead par un bijou-

tier du nom de Henry Seth Taylor, qui a 
lui-même construit l’engin. En 1897, 
Georges Foote Foss, résident de Sher-
brooke, construit la première automo-
bile québécoise tandis que la même an-
née Edmond Casgrain, un dentiste de 
Québec, devient le premier acheteur de 
voiture de la ville et de la province, vé-
hicule qu’il aura acquis lors d’un 
voyage à Boston. Mais si l’automobile 
est présente au Québec durant cette pé-
riode, il faut attendre les premières dé-
cennies du siècle suivant pour que l’ob-
jet devienne commun dans la vie des 
Québécois.  Ainsi, « la seconde moitié 
du XIXe siècle constitue donc une pé-
riode d’essais – plus ou moins fruc-
tueux ». C’est dans la première moitié 
du XXe siècle que le Québec rencontre 
vraiment l’automobile, grâce à une sé-
rie d’aisés hommes d’affaires, principa-
lement des régions de Québec et Mon-
tréal, qui se procure le nouveau moyen 
de locomotion. Ce faisant, on passe de 
396 automobiles sur les routes québé-
coises en 1908 à 95 960 en 1925. 

Il faut attendre l’Après-Guerre et 
la démocratisation de la voiture pour 
vraiment commencer à voir les effets de 
celle-ci sur notre culture. On l’a vu, 
l’engin gagne en popularité et le phéno-
mène débuté dans la première moitié du 
siècle continu, de plus en plus de gens 
se procurent une voiture, profitant de 
foisonnement de l’économie de l’Amé-
rique de l’époque. Mais la voiture ne 
gagne pas en popularité seulement 
grâce aux bonnes conditions écono-
miques, elle gagne en popularité parce 
que la culture américaine d’alors récu-
père l’objet pour le placer au centre 
d’un nouveau sous-système culturel, la 
« american car culture ». 
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La « american car culture », que 
j’appellerai simplement ici la culture 
automobile, par souci de francisation, 
consiste au phénomène qui a placé la 
voiture au centre d’un système de 
croyances culturelles. Ce dernier va 
s’inscrire dans le phénomène plus large 
du développement de la « Youth Cul-
ture » (littéralement culture de la jeu-
nesse) dans les États-Unis d’après-

guerre.  Il faut comprendre qu’avant la 
Seconde Guerre mondiale, le concept de 
l’adolescence était quasi-inexistant et 
que la production culturelle, dans la so-
ciété occidentale, était faite par des 
adultes, pour des adultes. L’augmenta-
tion de l’aisance économique a permis 
d’envoyer les enfants à l’école plus long-
temps, effectivement jusqu’à leur majo-
rité, où une nouvelle cohésion culturelle 
s’est formée parmi ce sous-groupe socié-
tal. Le mot d’ordre de cette sous-

culture : émancipation. C’est là la pre-
mière génération d’adolescent rebelle 
qui tente de s’émanciper de la génération 
précédente, celle de leurs parents. Explo-
sent alors tous les phénomènes culturels 
qui entoure le « Youth Culture » et qui 
célèbrent  la rébellion, l’émancipation et 
la liberté. Le Rock and roll prend son 
envol, véhiculant des thématiques de li-
bertés et de révolte envers les valeurs de 
la génération précédente. Le genre musi-
cal, fasciné par l’automobile, produit 
massivement autour de cette thématique. 
Notamment, la première chanson « rock 
and roll » de l’histoire, Rocket 88 de 
Jackie Brentson (1951) glorifie la 
Oldsmobile 88, une voiture General Mo-
tors.  La production hollywoodienne se 
tourne massivement vers ce nouveau pu-
blic et, bien entendu, la voiture vient 
creuser confortablement son nid dans ce 
tout nouveau bouillonnement culturel. 
Les films et séries ayant pour thème 
principal l’automobile (Knight Rider, 
Thunder Road, Road Warrior, The 
Dukes of Hazzard, etc.) sortent en 

trombe des chaînes de production d’Hol-
lywood. L’automobile est alors le sym-
bole ultime de liberté, de liberté phy-
sique, de déplacement, ainsi, « pour 
presque la totalité de du premier siècle 
d’existence de l’automobile, recevoir 
son permis de conduire était synonyme 
d’émancipation du contrôle parental, un 
passeport pour les routes de la liberté », 
« un symbole de pouvoir et d’individua-
lité » 

 Tout ce qu’on vient de voir pour le 
modèle américain, on peut l’attribuer à 
l’exemple québécois, mais à retardement 
(environ une décennie plus tard), alors 
qu’une jeune génération est exposée 
massivement à la culture américaine et à 
son cinéma. Notamment, films et séries 
télévisées font leur apparition sur les 
écrans québécois dans leur version fran-
cophone, pensions notamment à Shérif, 
fais-moi peur ou K 2000, toutes deux 
diffusées au Québec dans les années 
1980. 

La voiture s’étant cimentée au centre 
de la culture nord-américaine durant les 
décennies d’Après-Guerre, il n’est que 
normal que notre société, durant ces 70 
dernières années, ce soit développé au-
tour de l’automobile. Des choses qu’on 
tient aujourd’hui pour acquises devien-
nent lentement la norme. Des routes pa-
vées, la 117 étant pavée en 1951, des sta-
tions-service, des motels, des garages et 
des restaurants se multiplient à grande 
vitesse à cette époque dans notre région. 
Et comme la voiture se met à occuper 
une place si importante dans notre cul-
ture, le petit garage ou la station-service 
locale devient un lieu de rassemblement 
pour quelques hommes du village, le 
centre d’achat, accessible principalement 
par voiture, devient l’endroit de prédilec-
tion pour le magasinage des Québécois, 
le ciné-parc l’occasion d’une sortie en 
amoureux et le « road trip » une activité 
à faire entre amis. 

Si on n’en prend que peu conscience 
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aujourd’hui, force de l’habitude, la voi-
ture reste au centre de notre imaginaire 
culturel. Cette particularité, héritée des 
Américains, est toutefois sur le déclin. 
L’automobile ne frappe pas l’imagi-
naire de la génération millénale comme 
elle l’a fait pour leurs parents et leurs 
grands-parents. Le taux d’obtention du 
permis de conduire chez les 16-19 ans 
est passé de 43.9% en 1996 à 35.7% en 

2015 et les chiffres sont toujours en 
baisse. Le sentiment d’émancipation 
autrefois procuré par la voiture est au-
jourd’hui promulgué par l’internet et 
les réseaux sociaux. Peut-être verrons-

nous dans quelques années une ré-

imagination de K 2000 où un policier 
combat le crime avec son fidèle parte-
naire, un téléphone parlant?  

https://teachrock.org/lesson/car-culture-and-rock-and-roll-in-postwar-america/
https://teachrock.org/lesson/car-culture-and-rock-and-roll-in-postwar-america/
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140, rue St-Joseph  
Lac-des-Écorces 

Originaire de Ste-Thérèse de 
Blainville, Joseph Matte, que l’on 
surnommait Jos, s’installa à Val-
Barrette le 28 mars 1923 en compa-

gnie de son épouse Béatrice Pelle-
tier et de ses quatre enfants. Par la 
suite, trois autres enfants se greffe-
ront au noyau familial, dont mon 
grand-père maternel, Rémi Matte. 
Qui plus est, comme il était souvent 
fréquent à l’époque, la belle-mère 
de Jos, Amanda Gosselin, habitait 
avec eux. On raconte que c’est la 

belle-sœur de Joseph, Mathilde Pel-
letier, déjà établie à Val-Barrette, 
qui vanta son beau coin de pays et 
incita la famille Matte à s’y implan-
ter. 

Jos fit ses premières classes 

comme forgeron voiturier et ferrant 
à Saint-Jérôme pour ensuite travail-
ler pour la Ville de Montréal. Avant 
son arrivée dans les Hautes-

Laurentides, il se spécialisa égale-
ment comme mécanicien automo-
bile, métier plutôt rare pour cette 
époque. 

À leur arrivée, Jos fit l’acquisi-

GARAGE JOSEPH MATTE 
Par Éric Gadbois 

Joseph Matte, alors jeune homme, dans une forge, pos-
siblement à St-Jérôme (deuxième à partir de gauche) 
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tion de la boutique de forge d’un dé-
nommé Brissette. Le bâtiment com-
portait au rez-de-chaussée la forge 
ainsi qu’une rallonge qui servait de 
garage, qui était surplombée de la 
résidence. Jos y logea sa famille et 
y pratiquait le métier de forgeron-

voiturier car rares étaient ceux qui 
possédaient des automobiles à 
l’époque. Il concevait, entre autres, 
des voitures à chevaux et des traî-
neaux.  

Le 30 juin 1930, un incendie 
ravagea deux maisons situées non 
loin du garage et il eut tôt fait de 
s’attaquer à ce dernier compte tenu 
de la proximité des bâtiments. Le 
maire de l’époque, Albert Guérin, 
mit à la disposition de la famille un 

chalet qu’il possédait afin de les lo-
ger le temps de reconstruire les ins-
tallations. L’entraide et la générosité 

qui caractérisaient les villageois de 
l’époque ont permis à Jos de relo-
ger sa famille et de redémarrer ses 
opérations rapidement.  

Se voulant plus imposante que 
précédemment, la nouvelle cons-
truction était à l’opposé du bâtiment 

Publicité de 1929 montrant le premier ga-
rage… et une préférence pour Goodyear! 

 

Traîneau fabriqué par Jos dans les années 
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d’origine : section résidentielle sur 
deux étages à droite et partie com-
merciale à gauche. Deux pompes 
trônaient devant le commerce; elles 
contenaient chacune 10 gallons 
d’essence (38 litres) et étaient arti-
culées à « bras », question de con-
server la forme! 

Plus tard, un service de taxi se 
greffa aux services offerts par le 
commerce et, suivant avec la popu-
larité grandissante de l’automobile, 

Jos devint le premier garagiste du 
petit village. L’hiver, les chemins 
n’étaient pas déneigés et Jos héber-
geait plusieurs voitures, ce qui lui 
laissait la période hivernale pour ef-
fectuer l’entretien sur ces dernières. 
Le printemps arrivé, les voitures 
étaient sorties et les propriétaires en 
reprenaient possession, comme en 
témoigne la photographie ci-bas. 

 

Des « patenteux »… de père en fils! 
 

Pour pratiquer le métier de for-
geron, il fallait certes faire preuve de 
créativité et d’ingéniosité. Ces deux 
qualificatifs caractérisaient assuré-
ment Jos, car il a lui-même fabriqué 
la première remorqueuse de la ré-
gion en 1929-1930! Pour y parvenir, 
il a utilisé une automobile Graham 
Page qu’il a ensuite transformée 
avec une carrosserie de camion. Le 
résultat était une réussite, à en juger 
par la photographie. C’est son beau-

frère, Angelbert Pelletier, qui effec-
tua le lettrage du camion.  

Plus tard, les fils Matte, Henri 
Gabriel et Rémi, aidés de leur père, 
ont conçu un « snow plane ». Plutôt 
lourdaud du haut de ses 900 livres 
et pouvant accueillir trois passagers, 

Le nouveau garage Joseph Matte 

Première remorqueuse de la région conçue 
par Joseph Matte trônant devant le garage 
d’origine 
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il pouvait atteindre une vitesse de 
pointe de 50 milles à l’heure, ce qui 
lui a permis de rivaliser avec le train 
lors d’une course épique alors qu’il 
était arrivé nez-à-nez avec l’engin !  
Mue par une hélice d’un diamètre 
de 5 pieds et 6 pouces, cette der-
nière avait été dénichée en Saskat-
chewan et elle avait la particularité 
de pousser au lieu de tirer. 

81 ans d’histoire 

C’est en 1962, que le cadet de la 
famille, Eucher, prit la relève du ga-
rage familial. Sous la bannière Es-
so, ce dernier opéra le garage jus-
qu’à sa retraite le 9 octobre 2004. 
Tant qu’au patriarche, il s’est éteint 
le 21 janvier 1971, à l’âge respec-
table de 86 ans. C’est donc pendant 
81 ans, à la même adresse, que ce 
commerce fut opéré par une même 
famille, ce qui constitue probable-

ment un record de longévité pour 
un garage familial dans la région. 
Du cheval à l’automobile, c’est une 
grande page de l’histoire de Val-
Barrette qui s’est tournée avec la 
vente du Garage Jos Matte. Aujour-
d’hui, la tradition se poursuit près 
de 100 ans après l’arrivée de la fa-
mille Matte, le garage étant toujours 
en opération, mais cette fois-ci spé-
cialisé dans la réparation de petits 
moteurs. 

Anecdote 

Dans les années 1990, lors d’une 
émission de télévision retraçant 
l’histoire de Réjean Hinse accusé 
injustement pour un violent vol à 
main armée commis à Mont-Laurier 
en 1964, pour les besoins du tour-
nage qui devait reconstituer les 
événements, on avait repéré la 
vieille enseigne « Esso » qui sur-
plombait encore la propriété des 
Matte. Elle fut donc utilisée pour les 
besoins de cette émission. 

 

Par Eric Gadbois, arrière petit-fils de 
Joseph Matte 

Sources : Archives familiales 

Le « snow plane » devant le garage 
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En 1915, en provenance de St-Faustin, Alcide 
Pelletier, son épouse Rose-Anna Béland et leurs 
enfants Germaine, Aurèle, Achille et Elphège s’éta-
blissent à Mont-Laurier.  Alcide 
travaille pour Ben Laurin qui 
exploite le commerce du pétrole 
sous la bannière Imperial Oil.  En 
1920, Alcide se porte acquéreur 
du commerce de Ben Laurin et 
fonde l’agence A. Pelletier Esso.  

La guerre vient de se termi-
ner; il faut être visionnaire pour 
se lancer dans un tel commerce. 
N’oublions pas qu’à cette 
époque il y a beaucoup plus de chevaux que 
d’automobiles et de camions.  Au recensement de 
1911, Alcide est journalier à St-Faustin et au recen-
sement de 1921, il est charretier à Mont-Laurier. 
Avant que l’industrie automobile se généralise le 
charretier transportait des marchandises au moyen 
de chevaux et de charrettes.  Alcide achète la pre-
mière citerne tirée par les chevaux. 

Il sera le premier à Mont-Laurier à posséder 
un camion. Il paraît que l’hiver par mauvais temps, 
la durée du trajet pouvait prendre jusqu’à neuf 
heures de Mont-Laurier à Ferme-Neuve.  Il y a eu 
deux tempêtes mémorables 
que la famille aime bien rela-
ter.  Il a fallu trois jours pour 
aller faire une livraison chez 
Sam Matts à Ferme-Neuve et 
lors d’une autre tempête de 
neige l’aller-retour Ste-Anne-

du-Lac – Mont-Laurier a pris 
neuf jours. 

Alcide invite ses en-
fants Aurèle, Achille, Elphège, 
Gaston, Yvan et Roland à s’impliquer dans son en-
treprise. Ils répondent à l’appel en travaillant avec 
leur père. 

Aurèle, Elphège, Yvan et Roland quittent tour 
à tour l’entreprise familiale pour partir leur propre 
commerce tandis que Gaston et Achille continuent 
à travailler pour leur père. L’implication des enfants 
d’Alcide est telle qu’elle va se continuer avec les 
petits-enfants et les arrière-petits-enfants donnant 
ainsi naissance à une entreprise florissante d’une 
rare longévité. 

Les enfants d’Achille, Robert, Nicole, Claude et 

Gaétan vont s’impliquer dans différentes activités 
pétrolières. 

Les enfants d’Yvan, Cécile, Madeleine et Clau-
dette aideront à la station de ser-
vice de leur père.  Denis ira travail-
ler avec Gaston et Achille. 
Quant aux enfants de Gaston, 
Jacques, Michelle, Gilles, Ginette, 
Louis-André et Yvon, la plupart 
d’entre eux travailleront aux activi-
tés de leur père et assureront la 
continuité des activités pétrolières 
de leur grand-père Alcide et de leur 
père Gaston. 

Pour ce qui est d’Alcide, il tiendra la barre de 
l’entreprise A. Pelletier Esso jusqu’au 28 août 1960.  
À 78 ans, il laisse Gaston et Achille continuer ce 
qu’il avait courageusement mis sur pied 40 ans plus 
tôt.  Le 28 juillet 1969, Alcide Pelletier décède à 
l’hôpital Notre-Dame-de-Ste-Croix de Mont-Laurier 
à l’âge de 83 ans.  Il était un homme d’affaires 
avantageusement connu dans la région. En plus 
d’avoir été agent distributeur Imperial Oil durant 
40 ans, il a participé activement à la vie municipale 
à titre d’échevin. Il fut également commissaire 
d’écoles et marguillier.  Une rue de la ville de Mont
-Laurier porte son nom. 

Louis-André raconte que suite au décès de 
son grand-père Alcide en 1969, il a fallu vider la 
maison.  Celui-ci possédait un bureau contenant 
cinq à six tiroirs remplis de photos. À la fin de la 
journée, on apporte à la maison familiale les tiroirs 
de photos qu’on laisse sur la galerie en pensant 
faire le triage le lendemain. Malheur! Le lendemain 
matin les tiroirs avaient disparu.  Qui a pris les ti-
roirs, où sont les ti-
roirs de photos?  Le 
plus jeune dit : « Hier 
soir, papa m’a dit de 
mettre les poubelles 
au chemin parce que 
ce matin c’était le jour 
de cueillette et j’ai 
pensé que ces tiroirs allaient aux vidanges ».  Vive-
ment au dépotoir, peine perdue, à l’époque on 
brûlait les ordures à mesure.  Les photos per-
mettant de jeter un coup d’œil sur le quotidien des 
membres de la famille se sont envolées en fumée.  

En 1960, Gaston et Achille prennent les com-

La famille Pelletier  
100 ans dans le domaine pétrolier 1920-2020 

Par Nicole Meilleur 

Alcide Pelletier 
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mandes de l’entreprise.  C’est aussi cette année-là 
qu’Achille crée une nouvelle entreprise qui se 
nomme R.A. Pelletier (René et Achille Pelletier). 
Gaston et Achille res-
tent associés jusqu’en 
1974, l’année où 
Achille se retire des 
affaires et laisse Gaston 
continuer les opéra-
tions familiales. 

Gaston donne un 
nouvel essor à l’entre-
prise. Il fait l’acquisi-
tion des produits Texa-
co le 6 mai 1974.  Et, à 
l’instar d’Alcide, il encourage ses enfants à partici-
per aux activités de la nouvelle entreprise. Ginette 
s’associe au projet, Gilles prend la section huile à 
chauffage Texaco.  

En 1978, Louis-André achète les parts de Gilles 
qui se retire de l’entreprise.  L’année suivante, Gas-
ton et Louis-André achètent le consignataire Texaco 
avec toute la gamme des lubrifiants et du même 
coup forment la nouvelle compagnie 
Les Pétroles Gaston Pelletier Ltée.  
En 1980, la compagnie Les Pétroles 
Gaston Pelletier Ltée devient le pre-
mier agent grossiste du Québec sous 
la bannière Texaco. 

En 1986, Louis-André achète 
les actions de sa mère Reine-Aimée 
et de son père Gaston qui prend une 
retraite bien méritée. Ginette de-
vient également co-actionnaire et 
elle s’occupe activement des affaires 
de l’entreprise avec son frère Louis-

André Pelletier.  Elle prendra sa re-
traite en 2019. 

En 1993, Louis-André fait l’acquisition d’une 
station de service sur le boulevard Albiny-Paquette.  
Il y installe le siège social et démarre un nouveau 
volet commercial de location d’outils, Lou-Tec. Il 
fonde aussi une nouvelle compagnie qui englobe 
l’ensemble des activités pétrolières et de location 
d’outils sous le nom de Location Louis-André Pelle-
tier Ltée. Son frère Yvon assure la gérance.  

En 1995, Location Louis-André Pelletier Ltée 
change pour la bannière Crevier. À l’exemple 
d’Achille et Gaston, en 1998, Louis-André invite sa 
fille Véronique et son fils Mathieu à se joindre à lui 
pour travailler dans l’entreprise familiale. Mathieu 
ayant terminé des études universitaires en adminis-
tration devient co-actionnaire dans l’entreprise. 

En 2008, on retourne à la bannière Esso dans 
la station de service et distribution de lubrifiants 

Esso et Mobil. 
Après plusieurs mois de négociations, en juin 

2015, Location Louis-André Pelletier Ltée se porte 
acquéreur des actifs et 
de la clientèle de Pro-
duits Pétroliers des 
Draveurs Inc.  Cette 
entreprise rejoint ainsi 
les activités commer-
ciales de Location Louis
-André Pelletier Ltée, 
opérant la station de 
service Esso ainsi que 
le centre de location 
d’outils et d’équipe-

ments Lou-Tec, situé sur boulevard Albiny-Paquette 
à Mont-Laurier. 

En décembre 2018, la division location d’outils 
Lou-Tec a été vendue pour se concentrer unique-
ment dans le domaine pétrolier.  L’entreprise béné-
ficie du savoir-faire d’une solide équipe comptant 
une trentaine d’employés afin d’offrir un service de 
première qualité. 

On constate que tous et chacun, 
d’Alcide à Gaston, de Gaston à Louis
-André, de Louis-André à Mathieu, 
ils ont su atÝrer le respect des gens, 
tout en étant très exigeants envers 
eux-mêmes.  Ils auront fait preuve 
de beaucoup de persévérance, de 
confiance et de détermination.  Une 
entreprise familiale bien gérée peut 
être une source durable de soutien, 
de richesse et de satisfaction. 
Selon Maripier Tremblay, profes-
seure au Département de manage-
ment de l’Université Laval, le taux de 

survie des entreprises qui réussissent le passage de 
la première à la deuxième génération est d’à peine 
30%.  De la deuxième à la troisième génération, ça 
dégringole entre 10% à 15%. Et de la troisième à la 
quatrième génération, le taux de survie est entre 
3% et 5%. 

Et que dire de l’entreprise des Pelletier qui a 
franchi la 4e génération. C’est exceptionnel!  C’est 
tout à l’honneur de cette belle famille qui passera à 
l’histoire.  La famille Pelletier, forte d’une expé-
rience de plus de 100 ans dans le domaine pétrolier, 
est très fière de poursuivre la tradition. 

 

Sources:  
Louis-André Pelletier 

Mathieu Pelletier 

Claude Tremblay 

Journal le Courant et l’Écho de la Lièvre 

Journal Le Soleil 

Mathieu Pelletier 
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Tableau d’ascendance de Louis-André Pelletier 

4 générations 

Gaston Pelletier 

(1917-1990) 
M.: 3 septembre 1941 

Ste-Anne-du-Lac 

Marie-Reine Lafantaisie 

(1918-2013) 

 

  

Alcide Pelletier 

1885-1969) 
M.: 09 novembre 1903 

St-Faustin 

Rose-Anna Béland 

(1882-1939) 

François-Napoléon Pelletier 

(1860-1946) 

M.: 29 août 1881 

Ste-Agathe-des-Monts 

Marie-Amélina Caron 

 (1858-1951) 

 Joseph Béland 

 (1862-1935) 
M.: 30 août 1880 

Pointe-Gatineau 

Sophronie Bélanger 

 (1859-1930) 

 

Martial Lafantaisie 

 (1884-1958) 
M.: 04 juin 1905 

Ferme-Neuve 

Alexina Dufour 

 (1884-1955) 

Philomène Lecavalier 

 (1846-1888) 

Joseph Dufour 

(1855-1910) 
M.: 14 août 1876 

St-Sauveur-des-Monts 

 Sophie Proulx 

 (1858-1936) 

Joseph Maurice dit La-
fantaisie, (1840-1912) 
M.: 13 août 1867 

St-Jérôme 

 Pelletier Louis-André 
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Le garage des Laurentides 

En 1922, Louis Cotte, immigrant fran-
çais établi en Alberta, décida de s'installer à 
l'Annonciation. Après des études en méca-
nique faites à Trois-Rivières où il termina 
avec une note de 100 % et la médaille de 
bronze, il acheta un petit garage de 
planches. 

Trois ans plus tard, en 1925, il construi-
sit un grand garage, très moderne pour 
l’époque, le 
« Garage 
des Lauren-
tides ». La 
méthode 
employée 
pour cons-
truire cet 
édifice fit 
époque 
dans les 
annales de 
l’Annoncia-
tion. Les 
blocs de 
ciment, produits un à un dans des moules 
individuels, vinrent de Saint-Jérôme. Fait 
nouveau à l’époque, l’entreprise Laflamme 
de St-Jérôme fournit une devanture coulée 
et moulée à l’avance sur laquelle est ins-
crite « Garage des Laurentides ». Ces maté-
riaux arrivèrent par le train. Au village on 
s’étonna, si grand et si moderne pour 
quelques automobiles. Plusieurs ne se gê-
neront pas pour murmurer « Le Français 
est fou ». L’avenir donnera raison à Louis. 

De 1925 à 1945, Louis y pratiquait la 
mécanique où les automobiles et les ca-
mions n’étaient qu’une partie du travail. 
Louis dépannait fréquemment les scieries 
allant même jusqu'à rebâtir les dents d'en-
grenages brisées; il réparait des magnétos, 

des batteries, etc. On ne posait pas que des 
pièces neuves, bien souvent il fallait les usi-
ner sur place. Sa réputation s'étendit rapi-
dement au-delà de la région immédiate. 
Son honnêteté foncière, sa maîtrise de la 
mécanique automobile et, plus particuliè-
rement, de l’électricité, ses qualités de sou-
deur lui valurent très tôt d’être qualifié de 
« très bon mécanicien » et on ajoutait 

presque 
invaria-
blement 
« mais 
un peu 
chèrant 
». 

Le « Ga-
rage des 
Lauren-
tides » 
vendit 
aussi 
pendant 
un 

temps des automobiles de marques « Star 
», « Durant », « Chevrolet », « Buick » et 
surtout les prestigieuses « Packard ». En 
1932, après un premier échec, Louis mit au 
point la première « autoneige » de la ré-
gion en utilisant un moteur et des pièces 
d’un Ford T.  

Plus tard, ses fils, Pierre et Frédéric, en 
partant de la même idée, fabriquèrent un 
aéroglisseur d’hiver. Le bruit infernal de ce 
curieux véhicule lassa rapidement les gens 
du village.  

En 1932, à la fin de son cours commer-
cial, Pierre, le fils aîné de Louis, vint travail-
ler au garage paternel. Son frère cadet, Fré-
déric, le rejoignit l’année suivante. Il faut 

par André Cotte 
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dire que la crise économique ne leur laissait 
pas d’autres alternatives. Les deux frères y 
apprirent la mécanique sous la conduite 
avisée du paternel. À la morte-saison d’hi-

ver, ils suivirent des cours de mécanique 
automobile à l’école Technique de Mon-
tréal. 

Puis, en 1945, Pierre et Frédéric, les fils 
aînés de Louis, achetèrent le garage de leur 
père. Le garage prit le nom de « Cotte & 
Frères Enrg. » Jeunes, ils voulurent en faire 
trop et trop vite. Ils modernisèrent l'équipe-
ment, rallongèrent les heures d'ouverture, 
engagèrent de nombreux employés, etc. 
Tant et si bien qu'à la fin de l'année, leur 
père Louis dut les dépanner au plan finan-
cier. Il leur fit cette remarque, que Frédéric 
n’oubliera jamais, « ce n’est pas le chiffre 
d’affaires qui compte, mes garçons, c’est le 
profit net ». Pierre et Frédéric, ayant vu des 
effets nocifs du métier de mécanicien sur la 
santé de leur père, voulurent en sortir le 
plus tôt possible en diversifiant leur com-
merce. Ils ouvrirent en 1947, l'année même 
du décès de leur père Louis, la succursale 

UAP de l'Annonciation au sein même du 
garage. 

Les deux frères se partagèrent les res-
ponsabilités. Pierre s’occupait activement 

d’UAP tandis que Frédéric faisait fonction-
ner le garage. 

En 1951, Pierre accepta une offre d’em-
ploi au siège social d’UAP à Montréal. Fré-
déric racheta ses parts du garage, s’associa 
à sa mère pour continuer l’exploitation de 
Cotte & Frères Enrg. et reprit les activités 
d’UAP.  

Pour améliorer les revenus, Frédéric y 
ajouta en 1951, la vente de gaz propane et 
de gaz à souder ainsi que les accessoires et 
le matériel à soudure sous le nom de Pro-
vincial Gaz enrg. Frédéric géra donc trois 
types de commerce différents : garage, 
vente de pièces de rechange et vente de gaz 
propane et à souder. 

En 1959, Frédéric racheta la part de sa 
mère et devint le seul propriétaire de Cotte 
& Frères Enrg.  

En 1967, apprenant le départ de son 
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mécanicien principal (employé depuis 21 
ans) pour un emploi à l’Hôpital des Lauren-
tides, Frédéric qui savait déjà que cette 
section de l’entreprise n’était plus très ren-
table ferma sur le champ les opérations de 
mécanique. Il conservera la vente d’es-
sence jusqu’à la fin de son contrat en 1972. 

Désormais, la succursale d’UAP devint 
l’activité principale du garage. Cette suc-
cursale a subi plusieurs changements de 
statut au cours de son existence. Au tout 
début, c’était une succursale autonome 
rattachée directement au siège social. Puis, 
pour une brève période, ce fut un satellite 
de la succursale UAP de Mont-Laurier. Elle 
redevint succursale autonome jusqu’en 
1976 quand elle acquit le statut de magasin 
associé à UAP. 

Cette décision fut comme un coup de 
tonnerre dans la vie de Frédéric. Le siège 
social ne lui laissait pas le choix, il devait 
acheter la succursale et tout son inventaire 
ou la voir transférer à quelqu’un d’autre. Il 
dut s’incorporer pour emprunter les 
sommes nécessaires à la Banque Nationale 
et à la Caisse populaire. On changea alors 
la raison sociale de l’entreprise qui devint 
F.C.M. Cotte Inc. Frédéric offrit une grande 
partie des actions à son épouse Claire (le C) 
et quelques-unes à son fils Marcel (le M). 
Par la suite, André et Paul, ses deux autres 
fils, se joignent tour à tour à F.C.M. Cotte 
Inc. 

En 1978, pour se consacrer davantage 
aux opérations de la succursale UAP, Fré-
déric fermait Provincial Gaz Enrg. qu’il con-
tinuait à opérer en marge de son com-
merce principal. Désormais, le Garage des 
Laurentides n’abrita plus qu’un seul com-
merce, UAP. 

De 1922 à 1982, plus de soixante-

quinze employés se succédèrent dans le 

grand garage construit par Louis Cotte. Les 
deux premiers furent Émile Contant et Phi-
lippe Legault. Sylva Therrien y travailla 21 
ans comme mécanicien. Plusieurs militaires 
de la base Bomarc de La Macaza y travaillè-
rent à temps partiel en qualité de vendeurs 
sur la route. N’oublions pas les nom-
breuses secrétaires qui s’y succédèrent de-
puis 1947.  

Deux générations de « fils du patron » 
y ont travaillé pour des périodes plus ou 
moins longues. En plus de Pierre et de Fré-
déric, Louis et Jean y ont travaillé à l'occa-
sion. Tous les garçons de Frédéric en firent 
leur « job d'été et de fin de semaine ». 
Marcel s'est surtout occupé de la livraison 
du gaz propane et du gaz à souder. André y 
a fait ses premières armes de vendeur au 
comptoir et sur la route. Paul y fit un peu 
de tout. Frédéric avait l'habitude de dire « 
la vache à lait » parlant de son commerce. 
Ainsi quand un de ses fils se plaignait de 
manquer d'argent, il lui répondait invaria-
blement « la vache à lait est en bas, tu n’as 
qu’à aller y travailler ».  

Frédéric prit une préretraite en 1983 
et vendit F.C.M. Cotte Inc. à son frère ca-
det, Jean. Ce dernier continua à exploiter le 
magasin UAP et y ajouta la vente de pièces 
d’équipement lourd. En 1985, UAP racheta 
la succursale et Jean resta propriétaire de 
l’immeuble paternel, fier de préserver l’hé-
ritage des Cotte dans le village de l’Annon-
ciation. 

Note : ce texte est un résumé de l’his-
toire du garage Cotte rédigé par Frédéric 
Cotte. Vous pourrez consulter le texte com-
plet sur le site Web suivant : https://
carnet.andrecotte.com/de-pere-en-fils-

depuis-soixante-ans/. 
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Les garages de Lac-du-Cerf 

Lyen Boudrias 
arrive à Lac-du-Cerf  
en 1938; il achète un 
terrain au nord de la 
rue principale pour 
construire une bou-
tique de forge et ha-
bitation. Il est le conjoint de Gilberte Lavigne.  

En 1949, il érige une nouvelle bâtisse avec ate-
lier mécanique et pompe à essence afin de mieux 
desservir sa nouvelle clientèle. 

Lyen Boudrias décède en juin 1985 à soixante-

cinq ans après un dramatique accident à son ga-
rage. À la suite d’une mauvaise manœuvre, il est 

écrasé sous la roue du trac-
teur d’une fendeuse à bois 
qu’il avait mise au point. 
Albert Dancause de Laprairie 
érige en 1947 un garage de 
mécanique automobile. La 
bâtisse et la pompe à es-
sence sont situées à l’est de 
la route à l’entrée nord du 
village. Albert Dancause et 

son épouse May Dobbs logent au deuxième étage 
de l’atelier mécanique. Habile machiniste, Albert 
travaille aussi dans des moulins à scie. 

En 1950, trois ans à peine après son arrivée, 
Albert quitte le canton pour retourner travailler sur 
la rive sud de Montréal. Après son départ, Albéria 
Léonard prend le garage en main après avoir vendu 
ses animaux sur la terre paternelle qu’il occupe au 
nord du lac Tomkin. Alors que son épouse Gisèle 
Léonard tient un petit dépanneur attenant et loge 
quelques hommes travaillant au transport de bois 
pour lui, Albéria exploitera l’entreprise pendant 
quinze ans jusqu’à la construction d’un nouveau 
garage automobile dans le village. 

Le troisième garage de mécanique automobile 
est celui de Jean-Guy Maillé arrivé à un an de Val-
Barrette en 1930 avec ses parents Elzéar et Dorina 
Léonard. Après quelque temps à travailler dans les 
chantiers, il entre à l’emploi de Fernand Brière de 

Kiamika comme mécanicien. 
Son goût pour la mécanique l’amène à faire 

l’achat de cinquante automobiles usagées pour la 
somme de 2 500$ en 1954. Il passe de longues 
heures à re-
mettre en état 
toutes ces voi-
tures. Il épouse 
Myrande Marier 
en 1956. L’année 
suivante, il quitte 
son emploi au 
garage Brière 
pour construire 
son propre commerce au coin du village de Lac-du-

Cerf. Il ouvre les portes en juin 1957. Travailleur, il 
œuvre pendant trente ans, sept jours semaine, 
jusqu’à l’automne 1988.  

Son entreprise est alors achetée par Robert 
Dancause qui l’opère pendant trois ans avant de 
louer le commerce à Jude Gareau au printemps 
1992. Le garage continue d’offrir les services de 
mécanique, de soudure et le remorquage jour et 
nuit. Jean-Guy Maillé, lui, se remet à la réparation 
et à la vente de voitures usagées de l’autre côté de 
la rue. 

En 2000, Martin Léonard achète le commerce et 
l’opère encore aujourd’hui avec sa conjointe Na-
dine Grenier. Martin a agrandi le garage après 
quelques années. En plus de la mécanique, il conti-
nue le remorquage 24 h, il offre aussi les permis et 
articles de loisirs, chasse et pêche, articles de quin-
caillerie et articles souvenirs. Le comptoir postal est 
aussi dans la bâtisse.  

En 1976, René Gougeon, employé à l’usine 
Sogefor de Saint-Aimé du Lac-des-Iles qui travaille 
dans le fer et la sou-
dure depuis l’âge de 
seize ans, ouvre les 
portes d’un garage 
de mécanique auto-
mobile sur la rue 
principale avec son 
frère Gilles. Aidé de son épouse Ghislaine Ouimet, 
René y travaille pendant quatre ans avant de 
vendre sa bâtisse à Réjean Bondu en 1980 qui 
l’intègre dans son entreprise de maisons de pièces. 
 

Source : Luc Coursol, Lac-du-Cerf : La mémoire du temps 

Par Danielle Ouimet 
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Par Yves Constantineau 

Garage Constantineau 

Une petite station d’essence FINA, 
deux portes de garage pour le service et la 

mécanique générale : voilà le portrait du 
tout nouveau garage Constantineau à 
Mont-Laurier. Fernand vient de l’acheter 
en 1958 pour débuter une vie de commer-
çant et concessionnaire des produits agri-
coles Massey Ferguson. Au début, de 
longues heures à attendre la venue d’un 
client et pas de vacances. Beaucoup de tra-
vail, il faut réussir. La période de pointe 
c’est l’été avec l’agriculture, mais il faut 
maintenir l’entreprise en marche durant la 
saison hivernale. 

C’est alors le début d’Autobus F. Cons-
tantineau en 1960. Avec la fermeture des 
écoles de rang et des villages, la demande 
en transport évolue. Fernand débute sa 
carrière en transport scolaire, laquelle a 
fait partie de l’activité du garage pour com-
bler le ralentissement des activités en pé-
riode hivernale. 

À l’époque, l’agriculture vient de dé-
laisser les travaux avec les chevaux et la 
demande en équipements motorisés ex-
plose rapidement. Le seul mécanicien dis-
ponible à la petite station service est dé-
bordé. C’est là que le développement de 
l’entreprise débute. Ajout de person-

nel (mécanicien, commis, emplois d’été) et 
un premier agrandissement est primordial 
en 1967 pour répondre aux demandes de 
la clientèle. L’arrivée de la motoneige vient 
changer la dynamique de l’entreprise. 
Avant de devenir concessionnaire Bombar-
dier, le garage Constantineau a vendu des 
motoneiges Ski-Whiz produites par Massey 
Ferguson. C’est l’entrée dans le monde des 
produits récréatifs. 

L’entreprise grandit avec l’arrivée de la 
deuxième génération, Yves Constantineau 
en 1968. Suivra l’incorporation en 1974 et 
le garage Constantineau devient F. Cons-
tantineau & Fils Inc.  

 Fernand est conseiller de secteur pour 
l’Association du transport écolier du Qué-
bec (ATEQ). Cette association représente 
l’ensemble des transporteurs scolaires du 
Québec. Le conseiller de secteur voit à la 
bonne marche du transport dans sa com-
mission scolaire.  Un poste qu’Yves occupe 
encore aujourd’hui depuis 1992, à la suite 
de son père. 

Yves est très impliqué vis à vis les Clubs 
de motoneige. Début d’une longue tradi-
tion de la « Journée motoneige » avec la 
collaboration des clubs en plein mois de 
septembre. Coup d’éclat en 1985 pour cé-
lébrer le centenaire de Mont-Laurier avec 
l’organisation du « Ski-doothon ». Pour 
cette journée, une motoneige Ski-Doo est à 
gagner au plus résistant des participants. 
Les concurrents devaient tenir une corde à 
hauteur d’épaule, le plus longtemps pos-
sible à partir de vendredi soir. Surprise! Le 
lundi matin, il reste encore des participants 
et après 68 heures et 10 minutes tout se 
termine. Les dix derniers participants rece-
vaient différents prix et l’ultime gagnant 
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repartait avec une motoneige neuve. 

L’entreprise est très impliquée dans le 
monde agricole : randonnée motoneige 
avec les agriculteurs, participation aux ex-
positions agricoles, etc.  
Avec le temps, c’est le 
côté récréatif du com-
merce qui prend de plus 
en plus d’expansion. 
Dans les années 1970, 
Bombardier avait seule-
ment les motoneiges, 
mais maintenant la 
gamme de produits 
s’est considérablement agrandie avec les 
motomarines, bateaux, moteurs hors bord, 
quads, véhicules trois roues Spyder… 

Le slogan du garage Constantineau « Là 
où le service passe en premier » a permis 
de maintenir un esprit d’équipe fort et axé 
sur la satisfaction de la clientèle. Les résul-
tats sont concrets, c’est à dire, l’augmenta-
tion de la clientèle, de multiples agrandisse-

ments, plusieurs reconnaissances des ma-
nufacturiers. À ce jour nous retrouvons des 
membres de l’équipe avec 25, 30 et 40 ans 
d’expérience. Le chef mécanicien, André 
Daviault y a travaillé durant 39 ans, jusqu’à 
la retraite. 

En 1986 un nouveau volet s’ajoute 
avec la location de motoneiges. Il faut ré-
pondre à la demande des Européens, 
avides de découvrir les grands espaces. 

C’est un début avec six 
motoneiges pour en arri-
ver avec une organisa-
tion bien rodée compre-
nant des dizaines de 
guides, plus de 300 mo-
toneiges en location du-
rant une décennie. Avec 
Location Constantineau, 
des milliers d’Européens 

découvrent les Hautes Laurentides. Mont-

Laurier se retrouve donc avec le plus grand 
centre de location des Lau rentides et de 
l’Outaouais. 

La famille ayant grandi dans un monde 
de produits mécaniques, la passion se 
transmet à la troisième génération. Simon 
Constantineau revient dans l’entreprise en 
2004, au grand bonheur de ses père et 

grand-père. Il quitte son poste d’ingénieur 
chez Bombardier Produits Récréatifs. Une 
nouvelle dynamique s’installe. Père et fils 
procèdent à un agrandissement majeur des 
infrastructures.  

Yves est un visionnaire. Il se dit que 
pour amener les clients à Mont-Laurier, il 

Yves, Fernand et Simon Constantineau 

Simon et Yves Constantineau 
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faut faire connaître la région. Il a organisé 
quantité de randonnées au grand plaisir de 
la clientèle : Randonnée des Pros en moto-
neige, excursion en motomarine sur la ri-
vière du Lièvre, découverte de la Montagne 
du Diable, excursions sur le Baskatong... De 
concert avec la Fondation Kelly Shire et par 
la suite, la Fondation de l’hôpital de Mont-
Laurier, F. Constantineau & Fils s’implique 
dans une levée de fonds et amasse plus de 
250 000$ pour le cancer du sein, avec la 
Randonnée des Pros. Cette formule, ap-
puyée par une présence de plus de 25 ans à 
l’émission « Québec en motoneige », au-
jourd’hui « Histoires de sentiers » sur le ré-
seau RDS, procure à l’entreprise une visibili-
té au niveau provincial et fait aussi con-
naître Mont-Laurier et les Hautes Lauren-
tides.  

Avec la diminution des activités du 
monde agricole, un choix s’impose. Les ins-
tallations ne sont plus adéquates pour ré-
pondre à toute la clientèle. En 2017, c’est la 

fin de la division agriculture. Une décision 
prise après des années de réflexion. C’était 
l’origine même du garage.  

Avec le développement du récréatif, 
c’est un nouveau défi. Avec une bonne visi-
bilité et une région visiblement VHR 
(Véhicules Hors Route), F. Constantineau & 
Fils est en pleine expansion. Entreprise de 
l’année récipiendaire d’un Draveur de la 
Chambre de Commerce, plusieurs fois con-
cessionnaire de l’année pour le Québec et 
le Canada, cela reflète bien toute la dyna-
mique de F. Constantineau & Fils et de son 
équipe.  

Le garage Constantineau est une entre-
prise jeune et au goût du jour. Chaque gé-
nération a apporté ses changements et 
transformations. 

Trois générations aux commandes de 
l’entreprise, c’est une passion que Fernand 
Constantineau a su communiquer depuis 
1958. 
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Terrain & Bâtisse 

Après avoir travaillé huit ans pour Jean 
Brisebois au coin des rues Frontenac et de La 
Madone, Paul Gagnon décide de se lancer en 
affaire suite à une recommandation de son 
ami André Pageau qui était représentant de 
BA à l’époque. 

Le 27 septembre 
1954, il achète le 
terrain situé au 230 
boul. Paquette de 
La Corporation 
Épiscopale Catho-
lique Romaine de 
Mont-Laurier au 
montant de 3 600$. 
En 1955, à l’aide 
d’un prêt de la Bri-
tish American Oil 

Company Limited, il se 
fait construire une 

station de service (trois portes) sous la ban-
nière BA qui deviendra Gulf par la suite.  

Le 12 novembre 1958, Paul Gagnon vend 
le tout à Garage Paul Gagnon 
Ltée dont les actionnaires 
sont Paul Gagnon, président, 
Anne-Marie L’Espérance, vice
-présidente et Raymond 
Massé (gendre), secrétaire. 

Le 1er juin 1965, un bail 
est signé avec Texaco qui 
consent à payer 50$ par mois 
plus un montant de 3 500$. 
Finalement les pompes se-
ront éliminées vers les an-
nées 1970. 

Il sera dépositaire des bannières sui-
vantes : Allis-Chalmer, (tracteur), Parker, Stu-
debaker et Rambler (auto) et les camions In-
ternational qui auront la grosse part du mar-
ché. 

Le 7 juillet 1965, il emprunte un montant 
de 30 000$ de Traders Finance, probablement 
afin d’ajouter deux portes à l’avant et une sur 

le côté. 
Une action par le CN concernant un acci-

dent avec un train mettra sérieusement son 
commerce en péril 
mais un acquitte-
ment lui sauvera la 
mise. Aussi, une ving-
taine de reprises de 
finance mal gérées 
par la Traders com-
pliqueront sérieuse-
ment les choses. An-

dré qui avait 19 ans à l’époque, est allé ren-
contrer M. Bourbonnais, directeur chef chez 
Traders pour régler la situation. 

Les quatre garçons y travailleront sur di-
verses périodes mais c’est André qui prendra 
possession du commerce lorsque Paul aura 
des problèmes de santé en 1973. Le 5 sep-
tembre 1974, on retrouve André pour la 1ere 
fois sur un emprunt hypothécaire avec La 
Banque d’Expansion Industrielle. 

Une période prospère permettra un ajout 
de quatre portes à l’arrière. Mais la crise de 

1980 avec ses taux d’intérêt 
exorbitants mettra la compa-
gnie en faillite. Le garage 
sera saisi le 13 août 1981. 
   Le 13 janvier 1983, André 
Brisebois prendra possession 
du commerce et reprendra la 
bannière International 
comme sous-agent pour 
Gaétan Hotte. Le 26 janvier 
1989, la Banque Nationale 
en deviendra propriétaire. 
Le 26 février 1996, 9031-

3594 Québec Inc. (André Brisebois et Denis 
L’Allier) prend possession du garage et en est 
toujours le propriétaire. 
Personnel 

Mon père Paul est né à St-Malo d’Auck-
land près de Coaticook. Il apprit la mécanique 
avec son frère à Berlin, NH. Il rencontra ma 
mère Anne-Marie L’Espérance à Montréal. Ils 

Garage Paul Gagnon Ltée 

230 boul. Paquette Par Michel Gagnon  

Brochure de la nouvelle aréna 
à Ferme-Neuve vers 1958. 

Paul Gagnon 
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y vécurent jusqu’en 1943 où mon père y tra-
vailla comme mécanicien. Ils vinrent s’instal-
ler à Lac-des-Iles parce que mon oncle Jean-

Baptiste Dubé l’avait engagé comme contre-
maitre à son moulin à 
scie. Après un an, ils re-
tournèrent à Montréal. 
L’année de ma naissance 
en 1948, ils vinrent s’ins-
taller à Mont-Laurier au 
Carré Laurier. 

 Mon frère François 
n’a pas beaucoup travaillé 
au garage. Il a occupé plu-
sieurs emplois mais a fina-
lement étudié en électro-
nique pour travailler pour 
Marconi à Montréal. 

Georges a terminé son cours de méca-
nique à l’ancienne école des Arts et Métiers. 
Il était présent lorsque celle-ci a brulé. Il a 
travaillé au garage plusieurs années mais est 
finalement parti à son compte. Il a terminé sa 
carrière comme enseignant en mécanique. 

André a fait ses études en comptabilité. Il 
travaillait aux pièces avant de prendre la re-
lève du garage lorsque notre père fut inca-
pable de s’en occuper.  

Tant qu’à moi, j’ai commencé vers l’âge 
de 12 ans. Je me souviens d’avoir pris trois 
jours pour remplacer une transmission sur un 
tracteur à gazon. On a finalement décidé de 
me donner autre chose à faire. J’ai terminé 
mon cours de mécanique à l’Institut de Tech-
nologie de Montréal en 1968. J’ai continué au 
garage jusqu’en 1971 puis quitté pour aller 
travailler à Montréal pendant trois ans. Je 
suis revenu travailler pour André pour finale-

ment quitter vers 1979 afin d’aller travailler à 
la Baie James. 

J’ai gardé de très bons souvenirs du ga-
rage. J’y ai connu de nombreuses personnes 

qui méritent d’être 
mentionnées. Celui qui 
m’a le plus influencé 
en mécanique se nom-
mait Privat Labelle. Il 
avait du caractère mais 
si on était en bon 
terme avec lui, il était 
généreux. Un autre 
avec qui j’ai longtemps 
travaillé est Yvan Gau-

thier, un très bon gars. 
Lui et mon père se 
jouaient souvent des 

mauvais tours du genre s’arroser de vieilles 
huiles chaudes. J’ai bien aimé travailler avec 
Gisèle Bourgeois qui était comptable, on sa-
vait à quoi s’en tenir. Elle a commencé tôt 
avec mon père et continué avec André jus-
qu’à la fin. Elle fut assistée de Line Millette, 
Louise TrotÝer et Rose-Hélène Brière. Je me 
souviens aussi de Maurice Morneau, Robert 
Fournier, un rigolo, Michel Brien, Lucien 
Dagenais, André Diotte et plusieurs autres 
dont les prénoms m’échappent comme Thi-
bault, Desrosiers, Gareau, Brière, le Grand 
Sam, « Tarzan », etc. Au tout début, il y a eu 
Ernest Lauzon, Armand Brière, Armand, Denis 
et Raymond Massé, Gilbert Lambert, Rolland 
Lépine, Guy Leduc et d’autres que j’oublie. 

 

Une très belle époque… 

 

 

François et son fils Pierre-Yves, André, Anne-Marie, 
Michel, Huguette, et Georges lors d’une journée Porte 
Ouverte vers 1977. 
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 Garage Maurice Paquette et fils  
(1961-1993) à Lac-des-Écorces 

par Luc Paquette 

Mon père quitta 
le séminaire de 
Mont-Laurier en 
1933 pour travail-
ler sur la terre à 
Lac-des-Écorces. 
C’était le temps de 
la crise écono-
mique. De 1935 à 
1947, son père 
Ovila et lui transportaient la crème 
des cultivateurs à partir de Chute-St-
Philippe, Val-Barrette, en passant 
par Kiamika, Lac-du-Cerf, Ferme-

Rouge pour terminer la ¨run¨ de 
crème à Mont-Laurier. Ils avaient eu 
le contrat du transport pour la Coo-
pérative de Mont-Laurier. De 1947 à 
1961, papa a fait du transport de bois 
et du transport de granit rose aux 
États-Unis. Après 24 ans de camion-
nage, afin de se rapprocher de ma 
mère et de voir grandir son fils Louis-

Marie, il décida de se partir en af-
faires.  

Ma mère a fréquenté l’école de 
Mont-Laurier et étudia un an à l’Insti-
tut familial de Montréal. Elle a été té-
léphoniste pour la compagnie La 
Lièvre Vallée pendant plusieurs an-
nées. Elle se maria avec mon père 
en 1951. Couturière aux doigts de 

fée, elle a fait de 
la couture pour 
plusieurs familles 
au village. Et sou-
vent elle donnait 
du linge aux fa-
milles défavori-
sées. Elle a aussi 
enseigné la cou-

ture à la polyvalente 
vers 1974-1975 en plus de faire la 
comptabilité et d’administrer le ga-
rage avec mon père avec rigueur 
pendant toutes ces années. 

Mon père avait un côté visionnaire. 
Il avait acheté sa première maison 
en 1949. Elle était à la place du ga-
rage. À l’époque, l’ancienne route si-
nueuse passait en arrière de cette 
maison. Par la suite, la route 11 
s’installa en avant de la maison. 
Wow ! Quelle belle place ça ferait 
pour un commerce situé sur une 
pointe ! En 1960 il a fait déménager 
sa maison au 121 rue du Collège afin 
d’y ériger sa station-service.  

En plus d’offrir le service à la 
pompe à essence et la mécanique 
générale 7 jours sur 7, mon père et 
mon frère faisaient du remorquage 
24 heures. Combien de fois j’ai en-

Mon père Maurice Paquette (1919-2001) et ma mère Estelle Dinelle (1929-2007) 
ont bâti et ouvert officiellement la station-service le 15 juillet 1961. Je n’étais pas en-
core né et mon frère Louis-Marie avait 3 ans. Voici en quelques lignes leur chemine-
ment avant l’établissement de leur commerce.  

Ouverture du garage en 1961.Coll. Louis-Marie Paquette 
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tendu le téléphone sonner la nuit ! 
Les heures d’ouverture étaient de 
7h00 à 23h30, 365 jours par année. 
Je me rappelle de plusieurs jours de 
l’An où le mercure descendait à -35°
F, -40°F, et que plusieurs touristes 
de la ville installés dans leur chalet 
n’arrivaient pas à faire démarrer leur 
voiture. Les deux remorqueuses tra-
vaillaient sans cesse soit pour le 
service de survoltage, soit pour le 
remorquage au garage afin de re-
charger les batteries. La cour du ga-
rage était 
remplie d’au-
tos. Mon père 
et mon frère 
ont aidé et 
dépanné 
beaucoup de 
gens. C’est 
de cette façon 
qu’ils ont ré-
ussi à se 
monter une 
clientèle fidèle. 

Voici plusieurs anecdotes reliées 
au remorquage. Suite à un vol de 
banque à Montréal, les fugitifs se 
sont retrouvés dans un petit chemin 
boueux près du village afin de se-
mer les policiers. Leur voiture, une 
Lincoln Continental, s’est enfoncée 
dans la boue. Pris de panique, les 
fugitifs ont abandonné la voiture. 
Quelques jours plus tard, elle a été 
retrouvée par les policiers et remor-
quée par mon père. Elle a été remi-
sée pendant plus d’un an au ga-
rage.  

Il est arrivé quelquefois que des 
autos volées avaient été jetées 
dans les carrières de pierre rem-
plies d’eau à Guénette. Un des re-
morquages les plus périlleux que 
mon père et mon frère ont effectué 
fut celui où il fallut reculer plus d’un 
mile sur la voie ferrée avec les deux 
¨towings¨ pour sortir un véhicule qui 
avait été poussé en bas du chemin 
de fer. Les moments les plus diffi-
ciles et pénibles qu’ils ont vécus 
étaient lors d’accidents de la route 

et que les oc-
cupants 
étaient décé-
dés et coincés 
dans leur voi-
ture. Les 
pinces de dé-
sincarcération 
n’existaient 
pas. Mais ça 
faisait partie 
du risque du 

métier. Ce sont des 
images qu’ils préfèrent oublier. 
Même à cette époque, la route 117 
était meurtrière.  

En 1961, mon père avait choisi la 
bannière BP (British Petroleum) 
pour la vente de l’essence. En 
1983, Petro-Canada achète BP. Un 
changement de couleur s’imposa 
autant pour les habits, la remorque 
et la bâtisse. En 1988, Petro-

Canada était un commanditaire im-
portant pour les jeux olympiques 
d’hiver de Calgary. La société d’état 
avait organisé un relais de la 

Estelle Dinelle et Maurice Paquette.  
Crédit : Luc Paquette 



30 
LA LAURENTIE, N° 26, Printemps 2020 

flamme olympique en partance de 
Terre-Neuve. Les porteurs du flam-
beau étaient choisis au hasard. Dans 
la région, les deux gagnantes avaient 
été Annie Coursol et Ruth Des-
champs. Elles avaient porté le flam-
beau le 15 décembre 1987 sur une 
distance de 1 km dans la région de 
Gatineau.  

Parmi les autres 
services offerts à la 
station-service, il y 
avait l’arrêt 
d’autobus Limocar 
ainsi qu’un poste de 
communication 
avec la Zec Festu-
bert. En plus, la 
franchise AUTO-
PRO avait été ac-
quise. Elle offrait 
d’excellents prix 
pour les silencieux, 
les freins et la sus-
pension. 

Pour mon frère Louis-Marie, sa 
passion pour la mécanique commen-
ça dès son jeune âge. Vers 6-7 ans, 
il aimait observer les mécaniciens 
travailler sur les autos. Mais souvent 
il leur jouait des tours en les arrosant 
avec le boyau pour laver les autos. Il 
a toujours été omniprésent au ga-
rage. Il a commencé tôt à devenir 
pompiste et à faire des changements 
de pneus, vidange d’huile, etc. Il 
avait hâte d’avoir 16 ans pour avoir 
son permis de conduire. Mais ceci ne 
l’empêchait pas, à 14 ans, de se pro-

mener avec le ¨towing¨ le soir dans 
les rues du village quand mes pa-
rents étaient absents de la maison. 
Ils ne l’ont su que beaucoup plus 
tard. En 1984, mon frère Louis-Marie 
prend la relève et devient président 
de la compagnie jusqu’à la vente du 
commerce en décembre 1993.  

Le plus beau souve-
nir, c’est quand 
nous avions fêté les 
26 ans de fondation 
de la station en 
1987. Il y avait eu 
plusieurs tirages de 
bon d’essence et 
des prix de toutes 
sortes. La présence 
des clowns et de la 
mascotte Petro-

Canada avait agré-
menté la journée. 

Un montant de 
450,00$ avait été re-

mis au club Optimiste de Lac-des-

Écorces. Montant qui provenait de la 
vente de cokes, de beignes et des 
pourboires. 

De mon côté, j’ai commencé à tra-
vailler vers 11 ans au garage comme 
pompiste. Je faisais aussi des chan-
gements d’huile, de pneus et de 
courroies. J’y ai travaillé toutes les 
fins de la semaine, les soirs de se-
maine de 18h00 à 19h30 ainsi que 
tous mes étés jusqu’à la fin de mes 
études. Je garde un bon souvenir de 
cette époque qui m’a permis de con-
naître les gens, les familles de mon 
village. 

Luc, Maurice et Louis-Marie  
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Monsieur Lucien Lacelle a débuté sa carrière 
de jeune mécanicien à l’âge de 21 ans en travail-
lant avec son frère ainé Réal. Sans formation et 
sans expérience, c’est avec persévérance et ri-
gueur que monsieur Lacelle ap-
prend le métier de mécanicien. Il 
ne compte pas les heures… le 
service à la clientèle d’abord.  

Monsieur Lacelle travaillera 
pendant 3 ans à faire de la méca-
nique et à opérer une remor-
queuse pour le compte de son 
frère. Suite à la vente de l’entre-
prise, monsieur Lacelle travaille-
ra pendant 5 ans pour monsieur 
Réjean Paquette, gestionnaire 
d’un atelier de mécanique. Du-
rant la journée, il fera la méca-
nique automobile au commerce et le soir venu, il 
ira suivre un cours au CFP de Mont-Laurier pour 
parfaire ses connaissances et obtenir son diplôme 
en mécanique.  

C’est en 1973 que la grande aventure com-
mence… Monsieur Paquette, employeur de mon-
sieur Lacelle, cédera la gestion de l’entreprise à ce 

dernier et à son épouse, madame Huguette Gos-
selin. Tous deux deviendront gestionnaires de leur 
première entreprise sous la bannière Texaco, une 
station d’essence avec un garage de mécanique 
situé au 137, boul. Paquette à Mont-Laurier. 

De 1973 à 1988, Lucien et Huguette travail-
lent au commerce plusieurs heures par jour et 
plusieurs jours par semaine et pas seulement de 8 
à 4. Ils s’occupent eux mêmes de la gestion du 
commerce… Monsieur Lacelle dirige l’atelier de 
mécanique tandis que madame Gosselin s’occupe 
d’y faire la comptabilité journalière. Pour assurer 
la réussite de cette entreprise, ils sont tous deux 

convaincus qu’ils doivent être présents et s’occu-
per de leurs clients. Deux grands principes leur 
tiennent à cœur : l’honnêteté et le respect envers 
leur clientèle. Pouvant compter sur une équipe 

d’employés loyaux et fidèles, 
c’est avec détermination qu’ils 
s’occupent à faire grandir l’entre-
prise en s’assurant de donner le 
meilleur service qui soit. C’est 
pour toutes ces raisons que l’en-
droit devient rapidement le pré-
féré de beaucoup de gens. 
En 1988, en affaires depuis main-
tenant quelques années, Lucien 
et Huguette se voient offrir un 
autre beau défi… Sans trop hési-
ter, ils vont céder la gestion de 
leur premier commerce et vont 

acheter l’atelier de mécanique et station d’es-
sence située au 797, boul. Paquette, propriété de 
monsieur Jean-Paul Blais. 

C’est en octobre 1988 que Lucien et Hu-
guette s’établiront à cette nouvelle adresse. Plu-
sieurs aménagements s’effectueront sur le bâti-
ment afin d’ajouter de l’espace dans l’aire méca-

nique et ainsi offrir le même excellent service. 
Respect et honnêteté sont toujours au rendez-

vous même après toutes ces années, ce qui leur 
vaut une clientèle très fidèle et grandissante. 

En 2008, après 35 ans de loyaux services, 
Lucien et Huguette décident de changer la voca-
tion de l’entreprise pour devenir ce que nous con-
naissons aujourd’hui les « Dépanneur Lacelle ». Ils 
sont entourés de leurs trois enfants pour conti-
nuer cette belle aventure. Ils sont toujours actifs 
au sein de cette nouvelle entreprise et sont un 
modèle inspirant pour la relève. 

Garage Lucien Lacelle & Fils 

Par Myrline Lacelle 
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Par  Benoit N. Legault 

Garage Hotte de Ferme-Neuve 

C’est avec beaucoup d’émotion que je vous 
parle du Garage Hotte de Ferme-Neuve. Ayant ap-
partenu à mon père, Joseph Legault, et à son frère, 
Jean Legault, au début des années 60, j’y ai passé 
une partie de mon enfance.  

Jos et Jean en ont fait l’acquisition en 1959. Ils 
l’ont acheté de monsieur Rémi Hotte. C’était, à 
l’époque, le plus grand garage de toute la région. On 
pouvait y entrer 17 voitures. Ce garage comprenait 
deux parties distinctes. La première en bois, où on 
faisait la ‘’petite mécanique’’ (changements de 
pneu, changements d’huile, petites réparations). 
C’est dans cette partie que se situaient aussi les bu-
reaux. Dans la seconde partie en béton, il y avait le 
grand garage où l’on faisait la ‘’grosse mécanique’’ 
pour les véhicules plus lourds. Le garage possédait 
également une chambre à peinture, la toute pre-
mière de la région.  

En plus de la mécanique générale, les deux 
frères Legault s’étaient associés avec quelques 
autres compagnies et possédaient donc plusieurs 
franchises. Les fermiers de la région pouvaient venir 
s’équiper. Ils avaient le choix entre les tracteurs de 
l’Agence de tracteurs Allis-Chalmers et ceux de 
l’International Harvester. Les 4x4 Land Rover 
avaient aussi une place importante au Garage Hotte.  

Jos et Jean Legault possédaient également l’une 
des rares remorqueuses de la région. On pouvait 
aussi y faire le plein d’essence sous la bannière 
Shell. Le garage employait de 5 à 7 résidents du vil-
lage. Comme dans plusieurs commerces de 
l’époque, on y avait installé un téléviseur pour atÝ-
rer les clients. La plupart des foyers n’avaient pas les 
moyens de s’en procurer un à la maison donc ceci 
était un atout de taille dans le monde du commerce. 
Mon père prenait bien soin de ses clients et avait 
également un gros bocal de tabac sur le comptoir. 
Chaque personne entrant pour faire affaire avec 
eux, pouvait alors remplir sa pipe ou se rouler une 
cigarette. Les cigarettes pré-roulées que l’on connait 

aujourd’hui étaient un luxe que peu de personnes 
pouvaient se payer.  

Et là, au beau milieu du commerce de mon 
père, le petit garçon que j’étais, a eu le privilège 
d’assister à la ‘’Ligue du vieux poêle’’. C’était 
l’époque de Duplessis, chaque communauté avait sa 
ligue du vieux poêle, constituée d’hommes dans la 
fleur de l’âge qui voulaient sortir le Québec de la 
Grande Noirceur. Une fois le commerce fermé, je 
me faufilais auprès de mon père et j’écoutais ces 
hommes discuter de politique, d’économie et des 
autres enjeux de la société.  

Malheureusement, il y a une fin bien tragique à 
cette histoire. Un vendredi soir de décembre parti-
culièrement froid, un homme descendait du ‘’campe 
à bois’’ avec son gros camion. Il y avait une petite 
réparation à faire et, après avoir mis de l’essence 
dans son camion, il le rentra dans le garage. Un peu 
de soudure était requise et une étincelle trop près 
du réservoir plein d’essence sufÏt pour mettre le feu 
au garage. Pour ajouter au malheur, les pompiers 
locaux avaient dû éteindre un feu plus tôt dans la 
semaine et avaient eu de la difÏculté à remettre 
leurs boyaux en ordre. Ils prévoyaient le faire pen-
dant la fin de semaine, ne se doutant pas qu’ils en 
auraient besoin bien avant. Du coup, ils ont mis trop 
de temps à se rendre sur le site de l’incendie. La 
partie en bois du garage fut une perte totale et le 
gros garage fut gravement endommagé. Pour mon 
père, ce fut la fin de son aventure avec le garage 
Hotte.  

Peu de temps après, ma famille et moi sommes 
partis nous établir à St-Jérôme. Jean Legault, quant 
à lui, a continué quelques temps à faire de la grosse 
mécanique au garage Hotte, mais ce ne fut plus ja-
mais comme avant. 
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Les archives sont le reflet des façons de 
vivre au fil des époques. Aujourd’hui, qui dit façon 
de vivre dit souvent automobile. Les archives dont 
nous avons la garde montrent bien cet état de fait 
et les traces de l’automobile s’y trouvent partout, 
plus profondes que celles de plusieurs autres tech-
nologies. 

L’arrivée de l’automobile a forcé l’élargis-
sement et le pavage des routes existantes et la 
construction de nouvelles. L’automobile a aussi en-
traîné la reconversion de chemins de fer en pistes 
cyclables, permis l’arrivée de vastes motels, amené 
le développement de nombreuses pourvoiries ac-
cessibles par pick-up, entre autres. Sur nos photos, 
les calèches et les boutiques de forge font place aux 
voitures, aux garages, aux stations services. Les 
trottoirs de bois, dangereux pour le feu, disparais-
sent et les rues se pavent. Des incendies parfois 
suspects emportent les ponts couverts, témoins de 
la belle époque des calèches des producteurs fores-
tiers. Les pompistes sont bien visibles dans les gaz 
bars. Ce ne sont là que quelques exemples de la 
profonde démocratisation que les transports con-
naissent au XXe siècle. 
L’art de retrouver les traces 

C’est bien beau de regarder des photos, 
mais encore faut-il pouvoir les retrouver. S’il y a un 
domaine qui cause des mots de tête aux archivistes 
et aux bibliothécaires, c’est bien celui de la descrip-
tion des documents. Comment faire pour que le 
public puisse trouver des photos, des articles ou des 
livres qui parlent des lieux de leur jeunesse? Quels 
mots utiliser pour décrire les rues, les maisons, les 
restaurants et… les garages? 

Dans leur vocabulaire, nos parents et 
grands-parents ont souvent utilisé des mots anglais 
pour parler des pièces de leurs véhicules. Bon, d’ac-
cord, moi aussi je le fais souvent, pression sociale 
oblige! Mais souvent, ce n’est pas que la pression 
sociale qui nous pousse à utiliser des mots anglais 
pour décrire des réalités qui nous entourent, mais 
bien l’absence de mots français pour les désigner. Et 
quand le mot français arrive, il est bien difÏcile pour 
lui de remplacer le mot anglais qui occupe déjà tout 
le terrain. Nous sommes alors condamnés, en tant 
qu’archivistes, à être au moins partiellement bi-
lingues (quelle belle condamnation!). 
L’art de laisser des traces 

Pour décrire les documents d’archives 
d’une façon adéquate, nous devons utiliser toujours 

les mêmes mots et synonymes pour chaque pièce. 
Cette liste de mots s’appelle un thésaurus. Ce thé-
saurus doit aussi inclure plusieurs synonymes sus-
ceptibles de servir comme mots-clés dans une re-
cherche Notre thésaurus devant permettre à notre 
clientèle à retrouver des photos anciennes, il nous 
faut alors inscrire deux mots dans nos index là où on 
en utiliserait normalement un seul : 

Wiper   Essuie-glaces 

Hood   Capot 

Windshield  Pare-brise 

Bumper   Pare-chocs 

Voilà! Nous pouvons maintenant mieux 
vous aider à retrouver des photos de grand-père 
avec son chevreuil sur le hood de retour d’un fruc-
tueux voyage de chasse. Espérons simplement qu’il 
ne fera pas de flat au retour sinon il sera obligé d’al-
ler au garage. Il aura alors le choix entre le Golden 
Eagle et le Ultramar… oups, c’est vrai, c’est le 
même! Vous le devinez, il faut aussi écrire les rai-
sons sociales dans notre liste de mots-clés utilisés 
pour décrire nos fonds et collections. 

Tenter de décrire des photos est tout un 
défi. En effet, il faut non seulement trouver les bons 
mots, encore faut-il ne pas entrer trop de mots-clés 
sous peine d’être noyés dans trop d’informations. 
Photos: 

Chronique de l’archiviste 

Le vocabulaire au temps de la « clutch » 

par Benoît Bourbeau 

Autant le train permettait de donner accès à une partie du 
territoire à la masse, autant l’automobile a permis l’accès à 
tout le territoire aux particuliers. Les automobiles garées 
devant l’hôtel de Ferme-Neuve en témoignent. Source : Col-
lection de la SHGHL. 

Une des forces de l’automobile a été d’adapter les saisons à 
ses besoins. Ici, nous voyons les pneus à chaînes permettant 
de mieux avancer sur les routes qui, de toutes façons, ont dû 
être déneigées par les autorités dès la moitié du XXe siècle. 
Garage Texaco Jean Brisebois, rue de la Madone. Source : 
Collection Cécile Reid-Brisebois, SHGHL. 
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Nos garages 

 par Gilles Guénette  

Garage Jean-Baptiste Dubé Lac-des-Iles 

Station FINA Ste-Véronique Route 117 

Garage Vanchesteing, Chasles/Carillon Maison Whear coin Chasles 

Station BA La Madone/Crémazie 
Station Gaston Théoret, Du Pont/Paquette 

Garage Aurèle Piché F-N 



 

Encourageons nos commanditaires! 

Benoit N. Legault                            Mont-Laurier,.QC 

819 623-5780          boutikobois@hotmail.com 



 

Chantale Jeannotte - Députée de Labelle 

604, boulevard Albiny-Paquette | Bureau 202 

Mont-Laurier (Québec)  J9L 1L4  Tél. : 819 623-1277 

Afin de rendre hommage à la mémoire et à 
l’œuvre des Moniales Bénédictines, la Ville de 
Mont-Laurier a créé un espace muséal leur 
étant dédié. Intitulée « À LA RECHERCHE DE 
DIEU », cette exposition permanente est si-
tuée dans l’ancien monastère des Moniales, 
qui loge aujourd’hui l’hôtel de ville de Mont-

Laurier. L’exposition, qui compte plusieurs objets ayant servi au 
quotidien des Moniales, retrace l’histoire de cette communauté 
qui a occupé une place spéciale dans la vie du diocèse et de sa 
population.  

LIEU : Hôtel de ville de Mont-Laurier, 300, boul. Albiny-Paquette, 
Mont-Laurier, J9L 1J9.  
Accès via le bureau d’information touristique. 

HEURES D’OUVERTURE :  

Durant la saison estivale : tous les jours, de 9h à 17h 

De septembre à mai : du mardi au samedi, de 9h à 16h  
(fermé les jours fériés et entre le 25 et le 31 décembre). 

 

Une exposition permanente dédiée aux Bénédictines de Mont-Laurier 

Crédit photos : Nicolas Aubry, Zoom Multimédia. 


